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« Robert Manuel avait à peine dix 
ans, lorsqu’il est tombé amoureux 
fou de Molière. Sa passion, depuis, 
ne l’a jamais quitté. Bien au 
contraire ! Après avoir passé le plus 
clair de sa vie à jouer, à mettre en 
scène, à faire aimer celui qu’il 
considère — avec Shakespeare —
comme le plus grand homme de 
théâtre de tous les temps, Robert 
Manuel demeure aujourd’hui plus 
moliériste que jamais ».

(Quatrième de couverture de Merci 
Molière !)



« les jolies femmes, les gens du bel air, quelques Comédiens même, ont cru 
jetter du ridicule sur le petit nombre de mes partisans, en les appellant, 
bonnes gens possédés du Moliéranisme ».

Cailhava de l’Estandoux, Discours de Molière, dans Théâtre, Paris, Duchesne/Esprit/Barrois, 1781





Les « cultes » à Molière des 15 janvier

15 janvier 1844 : souscription nationale lancée par le sociétaire François-Joseph Regnier
puis inauguration de la fontaine Molière, à l’angle de la rue de Richelieu. C’est un 
académicien, Charles-Guillaume Étienne, par ailleurs député et pair de France, qui 
prononce le discours.

15 janvier 1854 : lancement d’un banquet annuel en l’honneur de Molière par la Société des 
Artistes Dramatiques : le banquet est présidé par le baron Taylor, qui a fondé la Société en 
1840 et qui fut précédemment commissaire royal de la Comédie-Française. Les membres 
de cette société, du reste, sont en grande partie des comédiens de la Comédie-Française 
(on compte notamment Samson, Raucourt, Régnier, Bocage)



François Astruc, Notice sur le fauteuil de Pézenas, 1836 ;

Emmanuel Raymond, Les pérégrinations de Molière dans le Languedoc d’après des
documents inédits, 1858 ;

Eudore Soulié, Rapport sur des recherches relatives à la vie de Molière, 1865.
Conservateur du musée de Versailles, Soulié est chargé en 1863 par Victor Duruy, alors ministre de

l’Instruction publique sous Napoléon III, de poursuivre ses recherches en province, à Rouen, Grenoble, Lyon et
Montélimar pour établir les bases d’une biographie moliéresque officielle ;

Louis Lacour, Molière à Pézenas en 1650-1651, un nouvel autographe de Molière découvert
aux Archives du département de l’Hérault, 1885.



« Les travaux les plus utiles sont ceux qui mettent au jour de nouvelles sources
originales », car « la philosophie de l’histoire […] n’arrivera à se constituer de manière
sérieuse et digne que par le secours de la plus scrupuleuse érudition ».

Ernest Renan, L’Avenir de la science. Pensées de 1848, 1890.







Jules Claretie, journaliste, romancier, alors administrateur général de la Comédie-Française depuis 1885,
auteur de Molière, sa vie et ses œuvres (1873),

Édouard Thierry, d’abord bibliothécaire à la bibliothèque de l’Arsenal, ancien administrateur général de
la Comédie-Française et auteur de Quatre mois du théâtre de Molière, nov. 1664-mars 1665 (1873),

Édouard Fournier, bibliothécaire du ministère de l’Intérieur, auteur du Roman de Molière (1863), puis, en
1885, d’une série d’Études sur la vie et les œuvres de Molière,

Paul Lacroix, plus connu sous le pseudonyme du bibliophile Jacob, est conservateur de la bibliothèque de
l’Arsenal, polygraphe, auteur de romans et d’une Iconographie moliéresque (1863) et d’une notice sur
l’Oraison funèbre de Molière par le sieur de Vizé (1879),

Auguste Vitu, journaliste, président de la Société des Gens de Lettres, et auteur de La Maison mortuaire de
Molière (1883), qui reçut le prix Montyon de l’Académie française,

Gustave Larroumet, agrégé de grammaire au collège Stanislas. Il deviendra chef du cabinet du ministre
de l’Instruction publique en 1887. Auteur de La Comédie de Molière. L’auteur et le milieu (1886).





« […] on nous pardonnera de dire que nous sommes, en France et de par le monde,
tout au plus trois cents dévots de Molière, dont l’admiration va jusqu’au culte et
pour lesquels la découverte d’une signature, l’indice seul d’un autographe du Maître
prend les proportions d’un événement public.

C’est l’organe de cette petite église littéraire que nous voulons fonder, quelque chose
comme Les Annales de propagation de la foi dans notre religion spéciale.

[…] À côté des noms cités plus haut, grands-prêtres et adorateurs du Dieu, que de
chercheurs obscurs, Moliérisants, Moliérophiles, Moliéromanes même (c’est toute
une armée, qui n’avait pas son Moniteur officiel) dont les travaux restent ou
incomplets faute de matériaux suffisants, ou ignorés faute d’une occasion
favorable ».

Le Moliériste, n°1, 1er avril 1879.





Le terme moliériste « désigne tout homme qui non seulement aime Molière, 
mais qui le préfère, et en fait l’objet d’un véritable culte »

Jean Monval, Revue Hebdomadaire, 13 janvier 1923, « Un moliériste, 
Georges Monval (1845-1910) ».



Molière, par Mignard G. Monval, par Daniel Bérard (vers 
1883)



« [Le moliériste] croit. Il adore. Il est illuminé. […] Étrange maladie tout de 
même que celle dont Monval est le plus célèbre malade ! Ceux qui en sont 
atteints ne peuvent prononcer le nom de Molière […] sans rouler des yeux 
morts, se pâmer et tourner les pouces en dedans ».

Emile Bergerat (dit Caliban), Figaro, 16 juillet 1885.



« Le moliériste se divise […] en plusieurs sous-genres. Nous avons celui qui s’emparant de ce mot
sans gêne : « Je prends mon bien où je le trouve », recherche de huit heures du matin à sept heures
du soir à qui Molière a bien pu faire ces emprunts dont il a proclamé la légitimité. Deux moliéristes
ont failli s’entr’égorger à propos de la fameuse scène des Fourberies de Scapin : « Qu’allait-il faire
dans cette galère » ? […]

Nous avons aussi le moliériste qui, sans pousser l’imitation jusqu’à porter des hauts-de-chausses et
des manches de dentelles, relève ses moustaches et frise sur le haut de la tête ses cheveux qu’il laisse
tomber sur ses épaules, de façon à ressembler de son mieux à l’auteur du Misanthrope. M. Monval
[…] est de ces moliéristes-là. […]

A ces divers cas de moliérisme intensif, rabique ou sous-cutané, s’ajoute celui du moliériste
collectionneur. Lui n’a jamais lu Molière et serait hors d’état d’en citer un vers. Il se contente de
rechercher pour les placer dans une vitrine des objets ayant appartenu à ce puissant poète
dramatique. Il a le cordon d’un des souliers qu’il portait en scène lorsqu’il y est mort de la rupture
d’un anévrisme. […] En un mot, il fait pour Molière ce que le prince de Galles fait pour le jockey
Archer.

Mais le vrai, le pur moliériste est celui qui, au banquet annuel créé pour célébrer l’anniversaire de la
naissance du grand homme, se lève, et après avoir porté un toast à son immortalité, se déchaîne en
apostrophes virulentes contre la Béjart. […] C’est ainsi qu’à force de commenter ses malheurs
conjugaux, ces fanatiques ont fini par faire de Molière quelque chose comme le syndic des cocus ».

Gil Blas, 16 janvier 1887.



« Ce n’est pas l’auteur de comédies, dont on a tant parlé sans tout dire, que nous allons 
étudier en Molière, c’est l’homme même, en le cherchant surtout dans la passion qui le 
posséda le plus, et tout entier : l’amour. S’il entra dans la voie, où l’attendaient tant 
d’épreuves et tant de gloire, c’est que l’amour l’y entraîna. […] [L]’amour avec ses dépits, 
ses désespoirs et ses douleurs l’inspirait ».

Edouard Thierry, Le Roman de Molière, suivi de Fragments sur sa vie privée, Paris, 
Dentu, 1863.



« Savez-vous qu’on n’a jamais, jamais, retrouvé la moindre ligne de vous ? Pas le 
moindre manuscrit, la moindre lettre. Rien ! […] Face à ce mystère, de nombreux 
moliérâtres ont apporté des explications, toutes plus délirantes et plus sottes les unes que 
les autres ».

« Je vous lis quotidiennement, et si j’ai vécu dans votre « Maison », vous habitez 
désormais dans la mienne. Votre image, votre présence à de multiples exemplaires, 
entourent ma famille, mes amis, et nous nous en trouvons fort bien. En effet, ma 
modeste demeure est devenue, avec les années, une sorte de petit « Musée Molière ». 
Durant ma vie professionnelle, j’ai collectionné avec acharnement tout ce qui se rapporte 
à vous ».

« Je me sens si proche de vous, Monsieur, que j’ai l’impression d’éprouver les mêmes 
sentiments que vous, de revivre les diverses situations dans lesquelles ».

Robert Manuel, Merci Molière !


